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N" m . —TOME X X V I I I . 

( X I V A N N É E . ) 

' 7 I 5 JANVIER I 8 3 5 . 

PETIT COURRIER DES DAMES, 
J O U R N A L D E S M O D E S . 

( T o u s l e s a r t i c l e s s i ç n é s s o n t i n é d i t s , e t a p p a r t i e n n p n t au P E T I T C O U R R I E R . 

Le bal qui a été donné aux Tuileries a 
offert une fête nombreuse, élégante, splen-
dide, enGu une fête royale. Trois mille indi-
vidus, parmi lesquels se distinguaient toutes 
les sommités politiques, littéraires et finan-
cières du royaume, circulaient dans les 
immenses salons, richement décorés de ten-
tures , de glaces , de fleurs, de bougies et 
de femmes charmantes de grâces , de jeu-
nesse, de beauté ou de parure, car les 
femmes ont plus d'un genre de succès à 
obtenir. Les unes remplacent sur leur front 
les roses du printems par l'éclat des dia-
mans ; les autres suppléent aux attraits de 
la physionomie par les séductions du goût ; 
à toutes enfin il est des ressources pour 
plaire et captiver les suffrages du monde. 
Mais c'est surtout dans un bal oit les fem-
mes font le plus heureusement briller leurs 

avantages ; et certes, celui qui fut donné 
au château était bien rempli de cette ma-
gie qui prête à tout un si flatteur coloris. 
On distinguait un piquant mélange de 
toilettes de tous les tems , de toutes les 
nuances , de toutes les formes. Les soie-
ries du dix-huitième siècle, les blondes et 
les gazes d 'hier , tous les genres sont évo-
qués pour les parures de nos jours; et si 
l'indépendance ne s'est point emparée com-
plètement des hautes questions de la so-
ciété, on peut au moins reconnaître qu'elle 
existe aujourd'hui, sans restriction au -
cune, dans le costume des femmes. 

Parmi les coiffures les plus remarqua-
bles, on distinguait des bandeaux d'or 
à jour très-étroits , et ornés au milieu du 
front de magnifiques bijoux, tels qu'une 
grosse opale entourée de rubis, d'autres 
opales entourées de diamans ; une fleur en 
pierres de toutes nuances ou en diamans ; 
un oiseau en diamans, etc. , etc. ; enfin , 
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cette espèce d'ornement qui prend place 
entre le diadème et la ferronnière, est 
décidément le plus à la mode. Pour| les 
coiffures, elles sont d'une telle variété, 
qu'on ne peut dire s'il vaut mieux les 
porter basses ou élevées, larges ou resser-
rées, tant cela s'approprie à la toilette et 
doit correspondre au style de la robe. 

— Les turbans offraient aussi leurs mil-
liers de gracieuses fantaisies. Celui de 
M"" d'O. était blanc, en blonde unie, dont 
les plis se marquaient par un chef en dia-
mans, qui revenait former bandeau sur le 
front: aucun autre ornement n'écrasait la 
richesse de celte élégante coiffure. La robe 
de M"" d'O. était en blonde unie à corsage 
drapé ; une rose blanche au calice rosé, 
placée à la hauteur du genou , relevait 
les plis du jupon, qui formaient ainsi une 
légère draperie. Une large ceinture de gaze 
rosée était nouée sur le côté, et tombait 
jusqu'à cenerose ; ni boucles d'oreilles, ni 
collier. 

—Une robe en gaze rose était ornée sur 
le côté du jupon d'une échelle de nœuds 
formée de deux coques de ruban de satin 
rose et d'un épis de diamans. Sur les man-
ches un nœud semblable, d'où s'échap-
paient trois bout.-4 de rubans flottans ; une 
mantille de blonde sur le derrière du cor^ 
sage, et draperie devant. Pour coiffuie, 
une couronne formée par une large tresse 
de cheveux noirs , et sur le côté un nœud 
de ruban de satin rose, placé t r è s - b a s , 
ayant les bouts retombant sur le cou , et 
un bouquet d'épis de diamans, entremêlé 
dans les coques du nœud. Celte toilette 
était charmante. 

— Unerobe de gaze blanche, brochée en 
blanc, avait le jupou ouvert sur le côté , 
et séparé par un intervalle assez large pour 
que de petites guirlandes d'œillets rem-
plissent cet intervalle en formant des che-
vrons; chaque côté des guirlandes était 
arrêté sur le jupon par un nœud de ru -
ban de gaze blanc. Les oeillets étaient 
mélangés de toutes cquieurs, et formaient 
sur le& manches des chevrons analogues 

à ceux du jupon. La coiffure à la Man-
cini, cheveux bouclés de chaque côté des 
joues et entremêlés d'œillets. 

— Une robe en satin bleu azuré , semé 
de bouquets brochés en argent ; corsage 
plat à pointe, orné sur le devant de trois 
nœuds de diamans , le premier retenant 
les draperies du corsage, le second au mi-
lieu , et la troisième à la pointe d'en bas. 
Mantille de blonde à dessin;» gothiques, et 
manches de blonde courtes à doubles sa-
bots, séparés par des nœuds de ruban bleu. 
Une coiffure composée d'nne seule plume 
blanche cl de deux nœuds de diamans , 
placés de chaque côté des joues dans les 
touffes de cheveux. 

— Beaucoup de femmes, ayant des toi-
lettes charmantes , n'avaient pour bijoux 
qu'une superbe agrafe d'opale , de perles 
ou de diamans au milieu des draperies du 
corsage , les boucles d'oreilles et le milieu 
du bandeau assortis. C'est à cela que se 
bornent beaucoup de parures aujourd'hui. 
Les éventails étalaient leur antique élé-
gance dans la main des jeunes femmes 
qui ne dansaient pas. 

Le bal a été ouvert par LL. AA. RR. 
les ducs d'Orléajis et de Nemours, les 
princesses Marie et Clémentine. 

A minuit un quart , le roi, la reine et 
la famille royale, accompagnés de toutes 
les dames , sont passés dans la salle de 
spectacle, où des tables étaient dressées 
pour le souper. 

Les hommes se pressaient dans les lo-
ges pour jouir du magnifique coup-d'œil 
do plus de 480 dames qui avaient pris 
place à ce banquet splendide. 

Après le souper les danses ont recom-
mencé , et se sont prolongées fort avant 
dans la nuit. Il était près de trois heures 
du matin quand la reine cl les princesses 
se sont retirées. 

— M. Auguste Lebrun , orfèvre, dont 
la supériorité dans son art a été justement 
proclamée dans diverses expositions géné-
rales de l'industrie, par des médailles dé -
cernées à ses heureux efforts, vient de 
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rouvrir son bel établissement, quai Jes 
Orfèvres, n° 4 ° > 1" ' fermé 
pendant plusieurs mois pour cause d ' a -
grandissement. 

E X P L I C A T I O N D E L A C O I F F U R E , 

Planciie iiafa. 

Pour exécuter celte coifiure, il faudra ifabord 
séparer les clieveux 5 partir du front, siu" une élé-
vation de cjn.itre pouces; ensuite former des ban-
deaux , et attacher les cheveux un peu en ar-
rière : si ces cheveux n'étaient cfu'ordinairos poiu' 
l'épaisseur, on leur adjoindrait une natte de 
méiue force, avec laquelle on ferait trois tresses 
antiques en cinq , que Ton arrêterait près du cor-
don , en les disposant de la manière suivante : 

I® Celle qui se trouve au milieu se placera sur 
le front ; 

2° Celle de droite descendra près de l'oreille, 
et remontera (Ensuite se réirtiir h la première , en 
passant dessous pour rejoinihe le cordon ; 

3® Celle de gauche sera posée parallèlement h 
celle de droite : les fleurs devant être ariêtées 
sous les nattes, et les trois épingles pincées ré-
gulièrement. 

Pour la partii- ipii est en arrière , on prendra S 
gauche les deii?t tiers des cheveux , avec lesquels 
on fera une natte antique en sept, que l'on fera 
passer droite devant le i-ordon en l'arrêtant ; 

f inis du liers restant on crêpera dessns , on en 
ormerà une coque en demi-cercle , sur laijnelle 

on fera serpenter la natte, comme la gravure 
l'indirpie, en perdant la pointe ^ gauche. Knsuite 
des fleurs légères seront placées en partant du bas 
de la coiffure h gauche , en forme de guirlande, 
qui s'élèverait h droite en garnissant derrière. 

Cette coiffure convient particulièrement aux 
visages longs et réguliers ; le style est du moyen-
âge , mais rajeuni et plus gracieux. 

D U B O I S . 

E X P L I C A T I O N DB LA O R A V C H E . 

Le tinban la juiVe , exécuté en gaze blanche 
et chef d'or, est un des plus heureux modèles 
pour ce genre de coifTure, si avantageux aux 
physionomies ri'gulières. M"" Ode y a fait recon-
naître le goût exquis des modes qui sortent de 
ses magasins * , et rien ne pouvait mieux s'allier 
à cette charmante robe de mousseline de l'Inde , 
brodée en or par les soins de M"' Minette**. Pour 
porter avec cette loilettede soirée, une polonaise, 
des magasins (le /a Belle Anglaise ***, a »eule 
été admise comme offrant une élégance et une 
légèreté ipii n'étaient préjudiciables ni fila gr.ice ni 
à la richesse du costume ; car , pour jeter sur ses 
épaules , rien n'est pins joli que cette mantille 
de satin rose garnie de cygne, si confortable 
lorsqu'elle enveloppe la poitrine , et si gracieuse 
lorsqu'elle s'en échappe. 

* Rhc lie In P»ix , no iti. 
** Rue de Kivoli, no 34. 
*** Kiie de la Tai*, no 20. 

•es 
C O N M E « LENX BON T E M S ON ÉCBIVAXT 

L ' H I S T O I R E . 

Clir.OKIQUK HORU.VÎIDE. 

En furetant dans de vieux livres , je 
tombe sur la chronique normande de Jean 
Naguel et je l'ouvre au hasard à la vie de 
Robert I " du nom , viii® duc de Norman-
die. Ce qui est admirable et quelquefois 
amusant, c'est le soin laborieux avec l e -
quel cet auteur a recueilli et entassé toutes 
les absurdités qui se sont débitées sur le 
compte de son héros, l'entière croyance 
qu'il y met et la naïveté de ses réflexions 
à ce sujet. Je gage que si l'on nous don-
nait aujourd'hui la traduction de cette 
œuvre avec des noms cosaques ou osages, 
nous ne soupçonnerions pas la tricherie.. . 

C'élait un terrible homme que Robert 
I " du nom; il occisait des moines, ou -
trageait des nonnes, jouait, buvait, don-
nait à toutes mains, et l'argent manquant, 
il pillait les églises ou bien détroussait les 
passans. 

Après ce beau portrai t , Naguel nous 
apprend que la jeunesse de Robert fut 
très-orageuse. 

« Comme il était possédé d'une ambi-
» tion outrée, continue cet historien, il 
» se révolta contre son père Richard I I 
M et son frère aîné Richard I I I , et l'on 
n dit même qu'il les empoisonna tous 
» deux en tems divers, pour arriver à 
» régner sur la belle duché normande.. .» 

Plus loin il ajoute : « Ce n'est pas qu'il 
» n'eût de très-grandes qualités, mais 
» c'est qu'il ne les appliquait pas toujours 
11 à un bon usage. >• 

Parvenus au but de ses désirs , Robert 
qu'on avait surnommé le Diable, et qui 
parait être le héros de tous les contes 
qu'on a faits sous ce nom , Robert, dis-je, 
ne vole plus, n'occit plus, n'outrage plus, 
comme un brigand vulgaire, mais , vu 
l'habitude qu'il en a , il fait les choses en 
grand, il guerroie contre ses parens, ses 
sujets , ses voisins ; impitoyable , il pille , 
massacre, incendie, ne laisse derrière lui 
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que sang et dévastation ; bref, il pousse si 
loin le grand art de dévaster tout en guerre, 
que ses amis, comme ses ennemis, finis-
sent par trembler à son nom. Ses ennemis 
il ne tarde pas à les réduire, et se sert 
pour les humilier d'un moyen dont nous 
avons perdu la connaissance. Il les force 
^c venir à ses pieds crier merci, en se 
traînant à quatre pattes, avec une barbe 
de bouc au menton et une selle de cheval 
sur le dos. Il fallait bien aimer la vie 
pour se soumettre à une telle humiliation ! 

Robert cependant professait une espèce 
de justice barbare qui avait de la noblesse 
et de la grandeur ; ayant fait paraître de-
vant lui tous ses officiers, grands digni-
taires ou administrateurs, ou .simples dé-
légués pour le maintien de l'ordre et la 
sûreté de tous : « Je double vos gages, 
leur dit-i l , pour ne vous laisser aucune 
raison de vendre vos suffrages , ni aux 
faveurs, ni aux emplois, ni à l'exacte 
répartition des droits de chacun. » Depuis 
ce jour, autant il en trouva de concus-
sionnaires , autant il en fit pendre sur 
l'heure. Heureuse tradition , malheureu-
sement oubliée ! Quoi qu'il en soit, de cette 
conduite expéditive vient le dicton : 
Sitôt pris, silât pendu. 

Maître et vainqueur pour son compte, 
le duc normand se met à guerroyer pour 
le compte de ses amis, non sans faire 
payer son assistance, acceptant par pure 
obligeance, une ville par-ci , une ville 
par-là ; de cette sorte, il amène la Nor-
mandie jusqu'à Corbeil. 

Mais ce qu'il prenait d'une main , de 
l'autre il en jetait au vent la valeur ; car 
il avait conservé son caractère dissipateur. 
Il donnait à tous, non pour récompenser 
ceux qui avaient quelque raison ou quel-
que droit de s'y attendre: mais par fougue, 
par fantaisie, par caprice; aimant surtout 
à causer des joies imprévues. On dit qu'un 
jour un pauvre écuyer tomba mort à ses 
pieds de la surprise et du bonheur qu'il 
eut , en recevant une nef d'or d'un prix 
immense, que le duc lui donna en la 

prenant des mains d'un riche seigneur 
qui venait de la lui offrir. Je pourrais citer 
vingt traits de ce genre , niais la chroni-
que de Jean Naguel est plus longue que 
ne doit être cet article, donc il faut 
abréger ; je le laisse vous parler lui-même 
de ce prince et de ses amours. 

« Un jour le duc Robert vint à Falaise, 
» où il vit une jeune fille nommée Ariette, 
» belle de corps, pure de cœ'ur et naïve 
» de manières, qui tant lui plut, qu'il en 
» fut aussitôt aflolé ; du mèmetems il s'en 
» fut droit vers le père, bourgeois de cette 
" ville, le requérir de lui bailler sa fille, 
» non pas pour le mariage, mais autre-
» ment ; à quoi cet homme dans le com-
» mencement ne voulait pas consentir; 
» toutefois, importuné qu'il fût des prières 
» de ce prince et touché de l'affection 
» qu'il montrait pour sa fille, il finit par 
» la lui accorder, à condition qu'elle le 
» voudrait bien. On manda done la A r -
» lette ; elle, comme une fille sage et bien 
» apprise, ne sut répondre autre chose à 
>> son père , sinon : Je suis votre géniture, 
» ce que vous ordonnerez je le ferai. » 

Il paraît que le père ordonna à sa géni-
ture de s'en aller avec le duc; car le 
chroniqueur nous la montre dans le lit de 
Robert, où elle rêve qu'elle a donné nais-
sance à un arbre qui couvre toute la Nor-
mandie ; et cependant qu'elle songeait en 
dormant, on vit sa tête entourée d'étoiles 
qui lui formaient une auréole : c'est qu'elle 
avait conçu un fils, qui fut depuis Guil-
laume-le-Conquérant, et qu'en ce tems-
là , les songes et les astres se chargeaient 
volontiers d'annoncer la venue d'un grand 
personnage. 

<1 Quand vint le tenis que nature r e -
•> quiert, continue l'historien. Ariette 
» accoucha d'un fils , que la sage-lèmme 
» mit sans linge sur un peu de paille 
•> blanche ; dès lors, l'enfant commença 
» de pétiller et de tirer la paille à lu i , 
» jusqu'à ce qu'il en eût plein ses poings 
» et ses bras ; ce que voyant la matrone : 
H Voilà un petit , dit-elle, qui commence 
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» (le bonne heure à acquérir et à amasser.» 
Jamais prévision ne fut mieux vérifiée. 

Le duc Robert déciila dès lors en son 
ame que son petit bâtard, il nommait ainsi 
le fils d'Ariette, serait son héritier ; puis , 
n'ayant presque plus de Libeur, il se donna 
le loisir de regarder au fond de sa con-
science, dont il fut mal satisfait, et com-
mença de penser à compenser ses anciens 
méfaits. A cet effet, on le vit élever l 'é-
tat ecclésiastique, aumôner les pauvres, 
et spécialement les ladres, auxquels sou-
vent il servait lui-même à manger. 11 
fonda l'abbaye de Cerisay, et le chroni-
queur, qui là montre le bout d'oreille , 
commence à parler de lui sur un autre 
ton : ce n'est plus I\obert-le-Diable, c'est 
Robert-le-Magnifique; il est doux, affa-
ble, bienveillant, d'une humeur agréa-
ble ; il a toutes les vertus et toutes les 
perfections, hormis qu'un peu plus loin 
il lui échappe de dire : « Malheur à ceux 
qui ne fuyaient pas devant lui , quand ils 
voyaient s'allumer sa hilel » 

Quoi qu'il en soit du doux Robert-le-
Diable, il avisa, pour payer ses dettes au 
ciel, de pérégriner au saint sépulcre ; e t , 
pour s'acquitter avec usure, il voulut y 
aller nu-pieds et en langes (en chemise), 
portant sur le dos un lourd bourdon fait en 
croix. Étrange effet du changement que 
le tems apporte dans les opinions des 
hommes! Nous appellerions aujourd'hui 
une folie aussi indécente que ridicule ce 
qui était alors la plus sublime, la plus 
méritoire et la plus respectable entre-
prise. 

Ayant mis ordre à ses affaires, il partit 
donc; il était suivi d'un grand nombre de 
ses barons, chaussés apparemment, et 
charmés sans doute de se racquitter aussi 
sans cesser de faire leur cour au prince. Il 
paraîtrait que, dans cet équipage , le duc 
pèlerin ne se montrait pas d'abord très-al-
lègre, car ou raconte qu'il reçut un jour un 
grand coup de bâton d'un portier de 
ville, qui le lui donna pour le faire avan-
cer, parce qu'il restait en traînard der-

rière le sommage. Au reste, le duc pré-
serva cet homme d'être châtié par les 
siens, en disant qu'il ne changerait pas 
ce coup contre une ville aussi riche que 
Rouen, sa ville capitale. C'était là , je 
pense, une conversion avérée, autant que 
pouvait l'être une conversion. 

Tout en exploitant le chemin par la 
Bourgogne, la Savoie, la Lombardie, il 
s'en vint à Rome, où il prit la croisade du 
pape neuvième, sans doute Benoît I X ; 
et notez que les premières croisades ne 
furent prêchées que plus de soixante ans 
après la mort de Robert. 

En sortant de la ville, il vit , montée 
sur un cheval d'airain, la statue de Con-
stantin , nue ou n'ayant que peu de vête— 
mens, selon le goût de l'artiste. Mais 
lui , notre Normand, qui, dans sa pro-
vince, avait toujours vu habiller d'ori-
peaux et de clinquant les images de No-
tre-Dame et des saints, trouva fort mau-
vaise celte économie d'étoffe. « Les Ro-
mains ont-ils si peu de révérence pour 
leur seigneur, dit-il, qu'ils ne puissent au 
moins lui donner une robe chaque'année?» 
— E t , dit le chroniqueur qui l'approuve 
beaucoup, il envoya quérir la plus belle 
des siennes, dont il revêtit honorablement 
l'image. Que dirions-nous s i , quelque 
matin, nous trouvions affublé ainsi le 
chef-d'œuvre d'un de nos statuaires ? 

Robert arrive à Constantinople. Ici 
l'hum'ilité du pénitent fait place à la mor-
gue sauvage du duc normand, ici c'est le 
beau de l'histoire pour ceux qui aiment 
les contes. Naguel, pour qui son pèlerin 
est devenu un modèle de vertu , entasse 
les merveilles et les puérilités dans les dé-
tails de ce qu'il appelle sa magnificence. 
Donc le duc, arrivé dans la capitale de 
l'empire d'Orient, résidence de l 'empe-
reur, c'était Romain Argyre et l'impéra-
trice Zone, sa femme, qui régnaient alors^ 
fait mettre des fers d'or à ses chevaux, à 
ses mules, ordonne que ces fers soient 
mal attachés, défend à ses gens de les r a -
masser, à mesure qu'ils resteront sur le 
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chemin, et fait son entrée dans la ville en 
semant des lingots d'or sous ses pas. Je 
laisse ñ penser si le peuple se précipite en 
foule, et quelle suite et quel cortège l'ac-
compagnent. 

L'empereur et l'impératrice, qui sont 
à leur fenêtre, le voient passer, et s 'in-
forment quel est ce prince si magnifique 
qui arrive dans leurs états. On leur ré -
pond que c'est Robert, premier du nom, 
huitième duc de Normandie ; et comme 
la renommée de ce grand homme est ve-
nue jusqu'à eux, ils s'empressent de lui 
envoyer un de leurs officiers de marque, 
pour convier l'illustre étranger de venir à 
leurcour. Celui-ci .s'informe du cérémonial 
qu'on y observe ; il apprend que l'usage 
et le respect exigent qu'en parlant à l 'em-
pereur on laisse tomber son manteau très-
bas sur ses épaules, et , là-dessus, il fait 
la leçon aux personnes qui doivent l 'ac-
compagner. 

Le lendemain, le prince normand et son 
cortège de b.nrons se rendent à l'invitation 
qu'ils ont reçue. Ils sont tous vêtus d'habits 
somptueux recouverts de manteaux si ma-
gnifiques, qu'on est ébloui en les voyant. 
Romain Argyre et l'impératrice reçoivent 
le duc assis sur leur trône et environnés 
de toute leur cour. L'empereur ne man-
que pas de le complimenter sur sa bien-
venue , et Robert, en lui répondant, de 
laisser glisser son manteau, non pas f eu -
lement sur ses épaules, mais il le fait 
tomber à terre, et soudain tous les siens 
en font autant, ce qui jonche la salle de 
la plus belle friperie du monde. 

Chacun crut, en les voyant, que ces 
étrangers avaient mal compris l'instruc-
tion qui leur avait été donnée. Quelques-
uns pensèrent qu'ils voulaient témoigner 
ainsi qu'ils portaient à l'empereur plus de 
respect que qui que ce fût ; mais on fut 
bien surpris lorsqu'au départ un écuyer 
de l'empereur, ayant voulu revêtir le duc 
de son manteau, celui-ci répondit fière-
ment qu'il ne vêtirait jamais ce qui avait 
touché la terre. Tous les barons répétè-

rent les paroles du maître, et toute la 
cour fut en admiration de les voir, en se 
retirant, dédaigner et fouler aux pieds 
toutes ces belles étoffes de pourpre et d'or, 
et tant de broderies si riches et si pré-
cieuses. L'impératrice trouva que cela 
était beau ! 

Vis-à-vis de gens qui faisaient litière 
de l'or et des plus belles choses du monde, 
il était difficile de se montrer magnifique 
et généreux. L'empereur pourtant tenait 
à ne pas rester en arrière ; il envoya au 
plus vite défendre à tous les marchands de 
prendre l'argent du duc, ni de ses ba 
rons, ni de ses officiers, ni de ses servi-
teurs , pour tout ce qu'ils voudraient ache-
ter, voulant qu'ils fussent contentés et dé-
frayés sur son trésor impérial. 

Mais se laisser défrayer ! lui ! Robert-
le-Magnifique ! il était bien homme à cela. 
Il fit venir ses gens, leur ordonna de 
prendre le costume des habitans de la 
ville, et de s'en aller, ainsi déguisés , 
acheter toutes les provisions nécessaires 
pour sa maison, sans d'abord se laisser 
connaître; puis, après les avoir fait e m -
porter, de payer partout le double du prix 
qui leur aurait été demandé , car il fallait 
bien faire la part de la vanité et de la 
gloriole. 

Sa Majesté l'empereur d'Orient fut très-
piquée d'apprendre que le duc Robert ne 
voulait rien tenir de sa main , il dit ( j 'hé-
site en vérité de rapporter les puérilités 
du chroniqueur), il d i t : « Puisqu'il a eu 
des viandes sans moi, au moins sans moi 
ne pourra-t-il les faire cuire. » E t , sou-
dain, Il fil défendre aux marchands de 
bois de livrer leurs denrées à tout autre 
qu'à lui, comptant bien forcer les Nor-
mands à lui demander quelque chose. 

Les queux ou cuisiniers du prince 
vinrent en grand désarroi conter tout à 
leur maître, et qu'on serait bien forcé d 'a-
voir recours aux gens de l'empereur. Mais 
lui ne le voulut point absolument. « Al-
lez-vous-en par la ville, leur dit-il , ache-
tez toutes les noix que vous pourrez t rou-
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ver; achetez-en tant et t an t , que des 
escalles vous puissiez cuire mes repas 
Ici la plume me tombe des mains ; j'ai 
voulu seulement vous montrer comment, 
au bon vieux tems, on écrivait l'histoire. 

M™« PlET. 

E L I S A M E R C O E U R . 

L'hiver dernier, on rencontrait quel-
quefois dans les salons une jeune personne 
dont il était impossible de ne pas remar-
quer la figure. Des sourcils hardiment 
dessinés , de grands yeux noirs comme les 
cils qui les entouraient, des traits fins et 
réguliers, n'ayant pourtant rien du type 
antique européen , jusqu'à la nuance ba-
sanée du teint et à l'expression souffrante 
de ce visage , tout , dans cette jeune per-
sonne , rappelait une Indienne ; son ima-
gination ardente, ses accablemcns instan-
tanés, et cette cruelle maladie de foie que 
le pUis beau climat de la terre développe 
aux bords du Gange, et qui n'est chez 
nous que le résultat de longs chagrins. 
C'était bien cette dernière cause qui avait 
bruni le front de cette jeune fille et creusé 
ses yeux ; car , malgré cette physionomie 
étrangère, elle était née en France, et 
quand cédant à quelques prières, elle dé-
bitait les vers qu'elle avait composés,_ leur 
correction, leur élégance ne permettaient 
point d'en douter : c'était Élisa Mercœur, 
dont les premières compositions furent tant 
louées, e t , pour son malheur, trop encou-
ragées. Elle avait quinze ou seize ans ; elle 
consacrait son esprit et ses talens à l ' in-
struction ; elle vivait obscure et paisible à 
Nantes, quand d'imprévoyans amis , en-
thousiastes de ses essais poétiques , lui 
montrèrent la gloire , la fortune, au bout 
d'une carrière littéraire laborieusement 
parcourue ; et pour premier gage de tant 
de biens à venir, lui obtinrent une pen-
sion , dès que, d'après leurs conseils, elle 
vint vivre à Paris... Élisa Mercœur el sa 
mère cnirent qu'en effet il suffisait de tra-

vailler jusqu'à l'épuisement pour réussir ; 
et cela est vrai dans tous les métiers, ex -
cepté dans celui des lettres La révo-
lution qui changea le chef de l'état en 
i83o , fit réduire de moitié la pension de 
M"° Mercœur. Elle souffrit surtout des 
privations que s'imposait sa mère ; elle 
redoubla d'études, d'activité, passa les 
nuits à écrire, ne put conjurer l'affreuse 
nécessité , ni par ses efforts constans , ni 
parson courage et sa résignation Elle 
vient de succomber la pauvre enfant, dé -
çue dans son amour pour la poésie, déçue 
dans sa piété filiale... Sait-on ce que res-
sent un esprit dont toutes les facultés ont 
été développées, que la nature a doué 
d'une sensibilité exquise, quand il lui faut 
lutter à la fois contre les maux réels de 
l'humanité et les maux factices de la so-
ciété? Calcule-t-on les suites de ces édu-
cations, de ces vies intellectuelles, qui ne 
nous affranchissent d'aucun des besoins 
de l'existence, qui les multiplient même 
par ceux de ce monde tout de luxe, de 
folies, où le poète doit se lancer? Si 
l 'homme, avec sa vigueur, son audace, 
les lois sociales qu'il a faites, regrette sou-
vent les occupations manuelles qui lui don-
neraient un pain assuré, qu'en sera-t-iL 
d'une faible et timide femme déjà inter-
dite d'avoir quitté la vie que les s iè-
cles avaient tracée à son sexe?... Heureuse 
celle qui , pouvant choisir, suit les indi-
cations de la nature , qui la destine à des 
études faciles , à des soins rians, gra-
cieux et sédentaires. Mais lorsqu'un sort 
rigoureux lui impose le travail, qu'elle 
examine long-tems si le plus commun n'est 
pas le plus utile. 

Un homme d'un génie immense, et dan» 
le pays où les femmes cultivèrent les le t -
tres avec le plus de succès, osa les signaler 
en disant : 

Ycdî triste, cbe lueiaroa l'ago , 
L'cipola, e'I futo 

Trop souvent ces paroles ont ressemblé 

* Vois les mattieurcuses (jui abaadoanèrent Tai-
I (aiU«, le touet et le Hiscau. DAMIE. 
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à une prophétie, et la mort de M" ' Mer-
cœur en est un nouvel exemple. 

On pourra dire que, si sa pension n'eût 
point été réduite, elle serait arrivée, avec le 
tems, à vendre chèrement ses ouvrages, et 
à rendre ainsi plus doux le sort de sa mère 
et le sien... Un premier mal peut-être a 
été le don de cette pension , qui a décidé 
M"* Mercœurà quitter une position solide. 
L'État devrait être avare de ces sortes de 
bienfaits, car il y a quelque chose de hideux 
dans leur suppression, dans leur diminu-
tion. On dit que M"* Mercœur était par-
venue à faire rétablir sa pension , telle que 
Charles X la lui avait accordée ; mais il 
faut ajouter que ce fut trop tard pour l'in-
fortunée, que son inquiétude, les décep-
tions, les veilles pénibles conduisaient au 
tombeau. 

Le g de ce mois, dans l'église de Saint-
Thomas-d' Aquin, on voyait auprès du cer-
cueil qui renfermait les dépouilles mortelles 
de M" ' Mercœur , M""' la baronne de 
Bawr, M " ' Récamier ; et MM. de Cha-
teaubriand, liallanche, et Foster, réfugié 
polonais. Et cette jeune morte, et ceux qui 
lui rendaient les derniers devoirs, offraient 
de bien graves sujets de méditation. 

La comtesse DE B R A D I . 

^ Ç é à i t - « , 

Il paraît certain que le don Juan d'Au-
tricli^ de M. Casimir Delavigne sera joué 
avant le l " mai, attendu que les négobia-
tions entre le Gymnase et la Comédiei-
Française , pour l'entrée immédiate à ce 
dernier théâtre de M"" Volnys, paraissent 
en bon train. 

— On répète avec activité au Vaude-

ville une pièce intitulée : Elle est folle. 
Lepeintre aîné doit faire sa rentrée, vers 
le 20 de ce mois, dans cet ouvrage. 

— Un grand mouvement va s 'opérer, 
an mois d'avril prochain, parmi les a r -
tistes de nos divers théâtres ; nous ne ga-
rantissons pas ces nouvelles, nous les don-
nons comme des bruits : l'opéra perdrait 
Pcrrot, M " " Damoreau, Duvernay, Julia 
et Legallois , et nous garderait des talens 
comme surprises ; l'Opéra-Comique ga-
gnerait Chollet, M " " Damoreau et Pré-
vost ; aux Français les mutations sont trop 
nombreuses pour en parler; le Gymnase 
perd Paul et M"" Volnys , et gagne 
M" ' Eugénie Sauvage ; les Variétés pe r -
dent quelques-unes de leurs actrices secon-
daires et gagnent Dumoulin, de l'Ambigu. 

— On lit dans un journal anglais : 
« C'est le 12 janvier que la compagnie 

des comédiens français commencera ses 
représentations à l'Opéra anglais. M"" Mars 
est engagée ; elle doit dire ici adieu au 
théâtre. M°" Albert, M"« Dejazet , 
M°" Léontine Volnys ; MM. Bouffé, Ar-
na l , et d'autres artistes d 'une grande ré-
putation , ont déjà contracté des engage-
mens. On dit qu'une grande partie des 
loges sont louées. 

— On se presse au Cirque-Olympique 
pour voir la Bataille de la Moskowa, 
nouveau tableau ajouté à Napoléon, qui 
surpasse encore la Bataille de Wagram , 
si riche de mise en scène. Il y a , dans 
l'attaque des redoutes de la Moskowa , un 
spectacle extraordinaire. 

— On vient de recevoir à la Porte-
Saint-Martin un drame intitulé : le Duc 
d'Enghien. 

A ce Numéro sont jointes les planches I N 5 
et 11 a6. 

Ls P B T I T C O I I K R I E R D E S D A M E S paraît tous les cinq jours, avec liuit gravures par mois. 
Prix de la iS'ou5cn/>(ion : pour un trimestre, Paris, gf.—De'partemens, 9 f. 5o c.—Etranger, 10 f. 
Avec une couverture, 5o centimes de plus par trimestre. 
On s'abonne au Bureau du P E T I T C O U R R I E R D E S D A M E S , boulevart des Italiens, n. a, et chei 

'directeurs des Postes des Departemens. 
^ t envois doivent être adresses_/>-anc de port. 
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